
LIVRE I—
LES PÉCHÉS
À toutes ces nuances qui nous composent

TRIGGER WARNINGS
Mentions de meurtres, de maltraitance infantile.
Présence de violence psychologique et physique, de torture.
Scènes sensuelles explicites.
EPTA est une romance sur fond de dystopie qui aborde des thèmes durs. J’y mets en exergue les dérives humaines, les vices humains et les conséquences terribles qui peuvent en découler. L’univers est cruel et violent, et je vous invite à lire mon roman avec précaution.
Prenez soin de vous.


PRÉAMBULE
Jun
Éprouver. Ressentir. Vivre.
Voilà des notions qui me sont étrangères. Sauf, peut-être, la dernière. Je possède un métabolisme et des organes fonctionnels. Je respire. Mon cerveau est irrigué. Mon cœur est oxygéné et mon sang pulse correctement dans mes veines. Logiquement et factuellement, je vis. Pour autant, tout ce qui forme un « être humain » me fait défaut.
Je ne ressens rien de ce qu’on appelle les « émotions ». Je ne suis jamais triste, jamais joyeuse. Ni en colère ou apeurée. Je ne ressens rien. Et, d’aussi loin que je me souvienne, ça a toujours été ainsi.
Assise face à mon bureau rangé aussi sobrement que le reste de ma chambre, je regarde par l’unique fenêtre le flot grouillant d’étudiants qui s’agite en contrebas. Je les observe attentivement. Je les vois rire, s’exclamer, s’offusquer.
Je les vois ressentir.
Tous les matins depuis que j’ai emménagé ici, je reste là, devant cette fenêtre, à observer ce spectacle qui m’est étranger. Comme chaque fois, une pointe de curiosité, seul simulacre de sentiment que j’aie jamais ressenti, me saisit.
Que se passe-t-il en eux ? Biologiquement ? Physiquement ? Psychologiquement ? Comment se sentent-ils ?
Je veux comprendre.
C’est exactement pour cette raison qu’à la fin du cycle secondaire j’ai choisi l’étude du genre humain.
Un coup d’œil à l’horloge, et je me redresse pour enfiler l’uniforme posé sur mon lit. Composé d’une chemise fluide blanche, nouée au col par un fin ruban en soie carmin, et d’un pantalon noir droit à la taille haute, il est l’emblème de l’Académie. Dans une routine millimétrée, je passe une main consciencieuse sur les plis de mon lit, lisse une dernière fois mon pantalon, puis saisis mes livres de cours avant de sortir.
D’un pas égal, j’avance vers le bâtiment où se déroulent mes cours de sciences humaines. Imposant et aussi ancien que le laissent présager les pierres blanches et les hautes colonnes qui le composent, l’établissement se dresse bientôt face à moi. Mes yeux se perdent un instant sur l’une des façades immaculées. Placardé dans un sombre métal poli, le tout premier Précepte de la Société y est gravé en lettres capitales.
« ORDRE ET CALME ».

Dépossédés de toutes émotions vives, de tous comportements déviants et de tous vices, ces mots régissent la vie des habitants de la Société. Purifiés de ce qu’on appelle les Dérives, ils ne sont désormais habités que par des émotions aseptisées, par le calme et la neutralité. En d’autres termes : ils sont en paix.
Je reporte mon attention sur le marbre des marches qui mènent à l’entrée et à peine ai-je posé le pied dessus que des chuchotements commencent à s’élever autour de moi.
Ces murmures, ces phrases et ces mots soufflés dans un brouhaha presque incompréhensible me poursuivent depuis que je suis en âge de suivre l’enseignement au sein de l’Académie : depuis mes douze ans. Assez rapidement, les autres élèves ont trouvé que quelque chose clochait chez moi. Du moins selon eux.
Une indifférence. Un visage inexpressif. Continuellement inexpressif. Ici, ce n’est pas la norme. Et ils ont tout de suite essayé de provoquer en moi des réactions. Ils ont tenté de bien des façons et pas toujours des plus… « agréables ». Sans succès. Car, si je n’éprouve rien, ma tolérance à la douleur est, elle aussi, quasi inexistante. Peut-être une anomalie liée à mon système émotionnel déficient.
Pourtant, même si je ne comprenais pas leur réaction, j’ai entrepris de me fondre dans la masse. L’être humain est un animal social, et toute personne se différenciant du groupe, entraîne indubitablement un déséquilibre.
Et c’est proscrit.
Je me devais donc, pour la Société, de préserver l’équilibre.
Alors, un jour, j’ai emprunté un livre d’images dans la bibliothèque de mon école. Il s’agissait d’un ouvrage illustré narrant les péripéties d’un jeune enfant. Ce dernier passait par diverses émotions dénoncées comme trop virulentes mais, assise devant le miroir de mon ancienne chambre, j’avais cherché à reproduire celles qui étaient jugées les plus acceptables. Mes traits s’étaient contorsionnés de façon inconfortable. Lorsque j’étais revenue en classe le lendemain, je n’avais récolté que rires et mines dégoûtées. Soit j’utilisais mal ces nouvelles expressions, soit cela me donnait un air encore plus… étrange. C’est donc au début du cycle secondaire qu’on m’a affublé du surnom de « cyborg ». Moitié humaine, parce qu’il s’avérait que je saignais, comme eux. Moitié machine, puisque complètement indifférente à toute forme de ressenti. J’ai fini par être ostracisée et, dès lors, les chuchotements n’ont cessé de me suivre.
« T’as vu, c’est elle ! »
« Miss Parfaite… Tu parles, pur produit de la Société. »
« Jamais rien à lui dire, putain. Elle me sort par les yeux ! »
« Qu’est-ce qu’elle fout encore ici ? Je comprends toujours pas ! »
Autrefois, je leur avais répondu. Néanmoins, mes réponses assurément logiques n’avaient fait qu’accroître leur colère.
Ce que je ne saisissais pas entièrement.
Il était vrai que je représentais une forme d’aboutissement du modèle que prônait la Société. J’en étais le produit le plus pur, le plus accompli : aucune forme d’extrême ne transparaissant en moi. J’étais neutre, sereine et mesurée. C’était un fait. Ça l’est toujours.
Mais j’ai vite constaté que me confronter à eux n’engendrait qu’une vive animosité. J’ai donc arrêté. Il ne faut pas attiser d’émotions trop fortes chez l’autre. Ça aussi, c’est proscrit. Même chez les Impurs. Surtout chez eux.
Sans m’arrêter, je traverse un long couloir où sont exposés, dans de grandes vitrines en verre transparent, tout un tas de photos et de textes historiques retraçant les avancées de la Société. Des articles et des images que j’ai passé des heures à décortiquer.
Quand j’arrive finalement devant ma salle, je me dirige vers ma place habituelle : au dernier rang.
Construit en arc de cercle, cet amphithéâtre en bois clair est l’un des plus petits de l’université. Les sièges sont placés face à une estrade sur laquelle est installé un large bureau devant un tableau en ardoise. Son plafond bas et massif, ses grandes fenêtres donnant sur la forêt qui borde l’Académie, et son atmosphère particulière le rendent intimiste. C’est l’un des endroits que je trouve les plus confortables ici. Et c’est aussi le lieu qui abrite le cours le plus intrigant de mon cursus.
Les murmures de mes camarades, déjà présents dans la classe, continuent à résonner autour de moi alors que je m’installe.
Méthodiquement, je sors mes affaires. Deux stylos à droite, une feuille vierge au centre et un espace au cas où je devrais sortir un ouvrage de référence.
Je tourne la tête vers l’une des fenêtres à ma gauche et, en attendant le début du cours, je laisse mon regard disséquer l’immensité du ciel. Un ciel bleu, sans rien pour le troubler. Un ciel pur.
Soudain, des oiseaux s’échappent brusquement d’un des grands sapins, brisant de leurs ailes affolées le calme tranquille qui régnait. Dans l’amphithéâtre, le brouhaha ambiant a cessé. Tout bruit, tout mouvement s’est arrêté. Tout autour de moi semble s’être pétrifié, statufié.
Et je devine qu’ils viennent d’entrer. Sans les voir, sans me retourner, je sais que ce sont eux.
Dans les mythes et faits de civilisation qui ont jalonné notre apprentissage et notre Éducation, on raconte que depuis la création de la Société certaines Dérives plus récalcitrantes que d’autres, sans conteste les pires, se réincarnent de génération en génération. Pour autant, elles n’ont jamais été réunies à la même époque, au même âge ou au même endroit.
Et pourtant, les voici qui pénètrent toutes dans la pièce, comme chaque vendredi depuis deux mois, pour s’asseoir à la même rangée que moi.
Les incarnations des sept péchés capitaux.
Les Epta.



CHAPITRE I
JUN
Dernier mois de Printemps – 2555
Mardi
Je note méthodiquement ce que Mme Alexiane est en train d’expliquer.
— Ainsi, fournir une telle quantité d’énergie amenait indubitablement notre espèce à surexploiter ses ressources.
L’Histoire et Étude des anciennes civilisations et des premières fondations de la Société est enseignée en première année du cursus anthropologique. Parmi les quelque mille élèves qui sont actuellement étudiants au sein de la section universitaire de l’Académie, seule une petite quarantaine a choisi l’étude du genre humain.
Ce n’est pas un cursus très prisé. Il forme ceux qui se destinent à la conservation des archives et aux recherches menées sur les Impurs et leur Éducation. S’ils ont de très bons résultats aux tests de personnalité, ils se verront offrir une place au sein du cercle très fermé des conseillers des Thémis. Il n’est donc pas illogique qu’ici peu d’élèves s’y intéressent.
— Qu’ont-ils fait de ces objets ? De ces… voitures, écrans géants, réseaux connectés, édifices illuminés… tout ça ? demande un élève à quelques places derrière moi.
Dans cette salle de cours dédiée à l’étude des matières spécifiques et aux travaux dirigés, nous ne sommes que quinze. C’est une toute petite pièce, pourvue du strict minimum. Des chaises et des tables d’un bois lourd et chaud, un bureau sobre et un petit tableau usé par les différentes notes qu’il a accueilli au fil des décennies, voilà tout ce qu’elle contient.
Notre professeure se penche vers nous tandis qu’un sourire conspirateur étire sa bouche écarlate.
— Ils les ont détruits. Parce qu’en plus d’appauvrir cette Terre ils exacerbaient leurs déviances.
— Tu m’étonnes, pouffe une étudiante au carré châtain élégant, rien qu’à voir ce que produisent les écrans pendant le Redresse…
Mes yeux se posent sur elle au moment où notre professeure la coupe.
— Ariane, vous n’êtes autorisée à prendre la parole que pour des interventions pertinentes en lien avec ce cours, merci.
L’intéressée bougonne quelque chose d’incompréhensible avant de s’enfoncer dans son siège.
— Reprenons donc, continue Mme Alexiane en agitant ses fines mèches brunes. Quand les premiers Purs se sont dressés face à la violence des Déviants, ils ont détruit tous les outils participant à l’engrenage des Dérives. Ainsi, aujourd’hui, les énergies produites nous suffisent largement. Elles permettent de subvenir à nos besoins sans endommager notre écosystème. Notre confort actuel est synonyme de respect et de mesure, pour nos concitoyens comme pour notre Terre et sa biosphère.
Notre professeure plonge son regard vif dans celui de chacun des élèves présents face à elle.
— Bénie soit notre Société, finit-elle dans un murmure extatique.
Quand je sors de ma classe, je passe devant l’une des salles desservies par le long couloir qui mène à la sortie. À travers la porte laissée ouverte, mon regard s’arrête sur une silhouette.
Assis à l’autre bout de la classe, pile dans mon champ de vision, je vois l’un des Péchés concentrés sur ce qu’explique son professeur. Ces yeux en amande, ce visage aux traits fins, ce chignon négligemment érigé sur le sommet de son crâne, je le reconnais tout de suite. Je les reconnais toujours tous. Celui qui joue distraitement avec les boutons de sa chemise tout en écoutant avec attention n’est autre que celui qui incarne la Gourmandise.
Je tends l’oreille. Il s’agit d’un cours intermédiaire d’Apprentissage des différentes méthodes de culture de la terre. Logique comme choix d’enseignement. Quoi de plus cohérent pour celui qui amasse et ingurgite tous les mets qui s’offrent à lui que de rester au plus près des ressources de notre monde.
Comme s’il avait senti mon regard sur lui, il tourne d’un coup la tête vers moi, et ses yeux aux nuances noisette se posent dans les miens.
Je reste immobile. Je n’avais encore jamais établi de contact visuel avec aucun d’entre eux. Et c’est… différent de ce que j’aurais pu imaginer. Je m’attendais à trouver et lire du mépris, dégoût ou d’autres sentiments obscurs comme pour tous les étudiants ici, mais ce n’est pas le cas. Il m’observe simplement avec curiosité. Avec curiosité et avec quelque chose de… doux ? Étrange…
Il finit par se détourner, et je l’imite pour continuer mon chemin. Je suis à quelques pas des portes du bâtiment au moment où quelqu’un me percute et manque de me faire trébucher. Je me retiens in extremis contre l’un des murs en pierre.
— Regarde où tu vas, cyborg.
Ses yeux me toisent durement, puis un rictus mauvais apparaît sur son visage.
— Ne pas empiéter sur le chemin de l’autre, c’est pourtant ce que tu prônes, non ? ricane Ariane en me devançant.
Je serre mes livres contre ma poitrine quand une voix s’élève derrière moi.
— Tu ne lui dis rien ?
Je ne connais pas ce timbre léger, semblable au bruit rassurant de pages épaisses glissant l’une contre l’autre. Je me retourne et tombe sur deux orbes chauds braqués sur moi.
L’incarnation de la Gourmandise.
Derrière lui, le reste de sa classe est en train de sortir et se disperse dans le couloir, non sans nous lancer des coups d’œil curieux. Si je n’avais encore jamais croisé leur regard un peu plus tôt, il est évident que je leur avais encore moins adressé la parole.
Il tend une main dans ma direction, et j’examine quelques instants ses doigts fins à la peau claire, avant de finalement les saisir.
— Elle n’a pas foncièrement tort, dis-je alors qu’il m’aide à me redresser, j’ai été distraite. C’est un fait.
— Ariane pouvait tout à fait t’éviter, elle aussi, insiste-t-il en me lâchant.
Je hoche la tête.
— Mais pourquoi l’aurait-elle fait ?
Un mince sourire vient étirer ses traits.
— Évidemment… Rien n’est à espérer de nous autres, graines d’Impurs…
Je hoche la tête sans rectifier qu’eux sont bien différents de simples Impurs. Ce sont des Péchés.
— Merci, mais je ne connais pas ton nom.
En réalité, c’est faux. Je le connais. Toutefois, je sais qu’il est de coutume d’attendre que l’autre se présente. Il pourrait trouver cette familiarité inattendue impolie.
— Hazel, c’est Hazel.
J’acquiesce une nouvelle fois :
— Merci, Hazel. C’est un acte assez… singulier pour un Péché. De m’aider, précisé-je.
Il rit, et je le fixe aussitôt plus attentivement. Sans que je ne puisse me l’expliquer, son rire me fait penser aux mélodies diffusées le jour de l’Avènement. Des sonorités harmonieuses et fluides, qui adouciraient même les cœurs les plus vicieux. Encore plus étrange…
— Les Péchés sont toujours capables de tendre une main. Ça reste un exercice à la portée de tout un chacun.
— Mais c’est un acte altruiste.
Il rit une nouvelle fois.
— Et les Déviants ne sont capables que de vices et de perversions, n’est-ce pas ?
J’opine en silence. Surtout eux.
Toujours un sourire aimable sur les lèvres, il secoue légèrement la tête en reculant.
— À plus tard, Jun.
Puis il disparaît, avec une démarche aussi aérienne que désinvolte, derrière les grandes doubles portes.
Alors que le couloir se vide autour de moi, la première fois où je les ai vus se rejoue devant mes yeux.
Je venais d’emprunter un des livres obligatoires à mon nouveau cours d’anthropologie sociale et sortais tout juste de l’imposante bibliothèque universitaire, quand j’ai aperçu une file de surveillants qui escortaient sept jeunes personnes à travers le campus, en direction du bâtiment administratif. J’avais entendu parler de leur venue. Immanquablement. Les étudiants se pressaient dans les couloirs pour proférer des commérages sur leur intégration tardive. Si la rentrée se faisait habituellement au début du printemps, eux étaient arrivés deux semaines après l’équinoxe. Aucun retard n’avait jamais été enregistré auparavant.
Comme tous les élèves présents sur la pelouse centrale ce jour-là, je laissai mon regard se fixer sur eux.
D’apparence, ils ne semblaient pas si différents des autres. Ils avaient deux bras et deux jambes, une constitution humaine apparemment fonctionnelle. En revanche leurs expressions, elles, détonnaient. Tout chez eux transpirait le vice et la déviance. Ça suintait par leur peau, à travers leur démarche, dans l’air autour d’eux. Les murs mêmes de l’Académie paraissaient se teinter et s’obscurcir en leur présence.
Intriguée, je les avais détaillés plus qu’il était convenant de faire et, sans m’en rendre compte, mes yeux s’étaient attardés sur l’un d’eux en particulier. Un grand brun aux cheveux aussi noirs que du charbon et à la peau hâlée. Tout chez lui était ciselé, dur et paradoxalement comme… alangui et fluide. De son visage et ses traits à son corps et son allure.
Mais je n’avais pas eu le temps de détailler entièrement son visage, car ils avaient tous disparu de mon champ de vision. Ils venaient d’entrer dans le bâtiment où les attendait certainement la directrice des lieux.



CHAPITRE II
AZARIAS
« 7e Apparition de la Gourmandise : Hazel »
— Livre inconnu
Alors que nous avançons tous les quatre sur la grande pelouse, nos ombres obscurcissent le vert éclatant des brins d’herbe pour ne laisser que noirceur et froideur.
Je sens sur nous les regards qui se veulent discrets de quelques étudiants présents. En vain. Chacun d’eux brûle la peau découverte de mes bras.
Les manches de ma chemise retroussées, je tiens fermement mon livre d’histoire antique. À chacun de nos pas, les Déviants de cette école paraissent se recroqueviller sur eux-mêmes. À chacune de nos expirations, ils semblent vouloir se ruer sous les quelques rayons lumineux qui percent dans cette école, pour échapper à l’obscurité qui nous enserre. Voilà ce que nous inspirons. Ce que nous avons toujours suscité.
Nous repérons une table libre, quand mon regard intercepte celui d’un surveillant.
Stolas.
Après avoir détaillé notre groupe de ses yeux sombres, il se dirige vers nous avec calme. Sans un mot, il glisse un papier dans ma paume libre et nous dépasse pour continuer sa ronde. C’est immédiat, l’atmosphère autour de nous change, et un sourire excité s’empare de toutes les lèvres présentes sur la pelouse. Ça y est… les voilà qui s’écartent de la lumière pour se tourner vers les ténèbres. Parce qu’ils savent ce que ça signifie : la promesse d’une trêve loin des yeux aiguisés et intransigeants de nos bourreaux.
Stolas nous indique que, cette nuit, personne ne viendra surveiller l’internat. Personne ne viendra perturber une soirée de délivrance. Il s’en assurera. Il me l’a garanti depuis que lui et moi avons échangé notre première cigarette quand je suis arrivé ici. Pourquoi ? On n’en a jamais parlé. Peut-être nous a-t-il pris en pitié ? Ou peut-être veut-il nous voir exclus de cette école plus tôt que convenu ? Après tout, nous sommes les pires.
Une grimace pince mes lèvres.
— Aaaah…, souffle Leandros à mes côtés, que j’aime ces petits échanges épistolaires. Toujours des plus prometteurs !
Calista ricane légèrement, faisant bouger ses longs cheveux aux boucles serrées.
— De quoi ravir nos cœurs secs et damnés, ajoute-t-elle en s’installant dans un mouvement souple.
Nous l’imitons alors que les coups d’œil sur nous se font plus insistants. Autour de la table, chacun se plonge dans ses cours ou dans ses réflexions. Chacun, à sa manière, se fond dans cette normalité qui est maintenant la nôtre.
Un long frisson émerge soudain sur ma peau, et je relève la tête.
Elle est là. Elle sort de son bâtiment et, c’est immédiat, mon regard se rive à elle.
— Tu sais, je te dis ça en tant qu’ami bien sûr, mais même moi tu m’effraies à la fixer comme ça, me lance Leandros dans un sourire.
Assis face à moi, il m’observe, amusé, derrière ses mèches blondes.
— Et il continue ! À sa place, je ferais tout pour t’éviter, renchérit Calista en passant les doigts dans ses boucles lâchées.
Une sorte de reniflement lui répond.
— Tu parles Calista, si quelqu’un est bien friand de ce genre d’attention, c’est toi, siffle Aure, la tête baissée sur ses livres.
Le soleil de plus en plus chaud en cette fin de saison lui fait plisser les yeux alors qu’elle se concentre sur son manuel.
La pelouse se remplit petit à petit. Des étudiants aux cernes prononcés et au teint blafard sortent les uns après les autres du bâtiment de Redressement, tellement décrépit qu’il semble abandonné.
Il faut plusieurs minutes avant que les rires et les éclats de voix commencent enfin à percer cette atmosphère étouffante qui nous entoure.
— Certes, acquiesce mon amie avec un haussement d’épaules nonchalant.
Mon regard se repose sur celle qui avance, à cadence proche de la perfection, en direction de la bibliothèque universitaire. Je caresse des yeux sa silhouette, ses jambes fines, sa posture fière et ses cheveux à la couleur si singulière. Si frappante.
Quand on l’observe au milieu des autres, on n’a pas d’autre choix que de douter de son humanité. Elle ne ressemble en rien à nos camarades. Elle semble rigide, presque inerte. Elle ne respire rien qui soit synonyme de vie.
Elle est le néant. Un trou noir au milieu de tous ces éclats tordus.
Comme tous les mardis, elle passe le reste de l’après-midi à étudier là-bas. Elle va y rester deux heures, peut-être trois, si elle n’est pas appelée par sa tutrice ou chassée par un groupe d’étudiants un peu trop bruyants.
— Vous n’êtes pas censés être à vos Redressements ? demandé-je soudain d’un ton un peu brusque sous le poids de leur regard pesant.
— On y est déjà passés. J’ai échangé nos places : plus tôt on y passe, plus vite on est débarrassé, m’explique Leandros en se penchant en arrière pour laisser la chaleur estivale picoter sa peau bronzée.
— Ça ne va pas plaire à la directrice, ça, se moque Calista en faisant mine d’être concentrée sur le devoir qu’elle doit rendre la semaine prochaine.
— Tu parles… Tant qu’on les fait, elle est ravie, lui rétorque-t-il, un rictus narquois sur les lèvres et une petite lueur satisfaite dans le regard.
Les coins de ma bouche se courbent légèrement et je détourne la tête pour me concentrer à nouveau sur l’objet de mes pensées.
La voix d’Aure résonne.
— Hazel est en train d’y passer.
Une chape de plomb tombe sur nous, aussi épaisse que l’étau qui se met à serrer ma gorge. Leandros se tend.
— Merde, murmure Calista à mes côtés en se redressant.
Le regard rivé sur le livre qu’elle est en train d’étudier, Aure continue de son timbre tranchant :
— Il avait l’air plus confiant que la dernière fois.
— Espérons, soupire Leandros.
Aure serre légèrement les mâchoires.
— L’espoir n’apporte rien, si ce n’est des désillusions. Il n’aide en rien.
Je glisse un œil vers elle.
— Mais il est nécessaire pour ne pas sombrer dans la folie, lâché-je en posant les coudes sur la table en pierre.
Aure lève enfin les yeux pour croiser mon regard.
— Puisses-tu dire vrai, murmure-t-elle en se replongeant dans son manuel de gestion.
— Bordel ! Je suis sûre qu’il fait meilleur au milieu des flammes de l’Enfer ! rugit une voix sur notre droite.
L’allure revêche et l’expression furibonde, Némésis marche rapidement vers nous. Derrière elle, les mains dans les poches et l’air distrait, Loukas l’accompagne d’un pas traînant. Il n’existe rien de plus dissemblable que les membres de ce duo. La fureur couplée à la langueur.
— J’imagine que je n’ai pas à te demander comment ça s’est passé ? lui lance Leandros, joueur.
Némésis s’installe avec force à côté d’Aure qui lui jette un regard acéré, tandis que Loukas s’avachit presque sur moi.
— Si je pouvais foutre le feu à cette école et à tout ce qu’elle contient je jure que je le ferais ! hurle presque Némésis avec rage en rejetant ses cheveux bruns en arrière.
— C’est ça, grogne Aure en reprenant sa lecture.
— À part t’attirer de gros ennuis, Némésis, et par la même occasion nous attirer de plus gros ennuis encore, tu ne récolterais rien en foutant le feu. C’est ce que tu voulais dire, ma sœur, n’est-ce pas ? demande Leandros, visiblement amusé par la situation, en coulant un œil vers Aure.
Cette dernière répond en rabattant un peu trop durement la page qu’elle vient de finir.
— C’était pénible, déclare enfin Loukas à mes côtés.
Calista se penche devant moi pour capter l’attention de ce dernier.
— Mon Dieu, mais c’est qu’il sait encore parler !
Pour toute réponse, il se contente de lever un majeur dans sa direction.
— Range ça, ne te fais pas plus violence que nécessaire, continue-t-elle, un sourire mauvais aux lèvres.
Et par provocation, évidemment, Loukas en lève un deuxième. Le rire cristallin de Calista résonne entre nous et réchauffe ma poitrine. Son rire est l’un des plus agréables que j’ai pu entendre. C’est un savant mélange entre ceux qu’on sait être charmeurs, séducteurs, exacerbant toutes les convoitises, et les plus naïfs, plus spontanés, plus purs.
— Vivement vendredi, ajoute Némésis en imitant la position de Leandros.
Autour de nous, l’agitation devient plus forte. Les échanges s’enhardissent, les accolades amicales et les émotions traversent de nouveau les étudiants. Je me laisse aller à la chaleur qui naît en moi et ferme les yeux.
— Calista, grondé-je, je crois qu’il est temps.
Mes paupières s’ouvrent et je pose mon menton dans ma paume. Quand mes iris rencontrent les siens, j’y vois briller une vive excitation.
— Ça va enfin devenir intéressant, dit-elle en passant ses lourdes boucles derrière son épaule.
— Ce n’est pas une bonne idée, prévient la voix froide d’Aure.
Je lui lance un rapide coup d’œil. Ses yeux émeraude braqués dans ma direction, elle insiste :
— Ne joue pas avec le feu Azarias. On devrait plutôt faire profil bas et se contenter de nos magouilles habituelles.
— Aure n’a pas tort, acquiesce Loukas lentement, c’est interdit. On pourrait nous envoyer au Purgatoire bien avant la fin de notre cycle pour ces conneries.
Je secoue la tête. Ils ne comprennent pas. Ce ne sont pas des « conneries ». C’est loin, très loin, de l’être.
— Voyons, vous insultez Azarias si vous croyez qu’il fait ça par pur caprice, intervient Leandros, les yeux fermés et le visage levé vers le ciel.
— Parce qu’évidemment c’est absurde de penser qu’il ne fait rien de tordu, crache Aure.
La fossette sur la joue de son frère se creuse.
— Dans le cas présent, je ne pense pas. Là, c’est viscéral. C’est une envie qui le dépasse, ajoute-t-il en faisant rouler ce mot dans sa bouche.
Aure agite son carré blond et referme son livre d’un geste sec.
— Je te suivrai quoi qu’il arrive, dit-elle en plantant ses yeux dans les miens, mais je t’en conjure : dans ta course effrénée vers ce que tu as l’air de croire être la félicité, ne nous arrache pas le peu qu’on a.
Je m’apprête à répondre quand je suis coupé par une rousse qui accourt dans notre direction.
— Azarias ! Azarias !
C’est Anthéa qui arrive à notre table les joues rouges et le souffle erratique. Elle passe une main sur sa poitrine et souffle péniblement :
— C’est Hazel…
À peine a-t-elle prononcé son nom que nous sommes déjà tous en route vers l’internat.
— Ça va, ne vous inquiétez pas pour moi… Vous faites des têtes dignes des plus tristes hommages pré-Rupture.
Leandros dépose avec précaution Hazel dans son lit. Les tempes boursouflées, le teint livide, il émet un sifflement sourd quand son corps rencontre le matelas.
— Ouais, c’est ça, ironise Némésis en levant les yeux au ciel.
Aure s’assoit dans le fauteuil qui fait face à son bureau.
— Cette satanée école… Rien à envier à notre Éducation, crache-t-elle en croisant les jambes.
— Pourquoi ça a été aussi violent ? demandé-je abruptement.
Avec difficulté, Hazel hausse les épaules avant de poser un bras sur son visage.
— Peut-être la fatigue… J’ai pas mal révisé pour les exams de mi-semestre ces derniers jours.
Mes poings se contractent contre mes cuisses. L’impuissance tend mes muscles, me donne envie de vomir. Je ne peux rien faire d’autre que regarder. Spectateur de la souffrance… de leurs souffrances… inlassablement.
— Tu sais que je suis plus sensible que vous.
Sentant dans son timbre la culpabilité qui le ronge, je tente de calmer le sang qui bout dans mes veines et secoue la tête négativement.
— Repose-toi, la semaine est terminée.
Chacune des personnes présentes sait à quoi je fais allusion. Désormais ne restent que les cours. Plus aucune menace ne plane sur nous. Et la soirée de vendredi s’annonce plus que bienvenue.
Sans ajouter quoi que ce soit, je fais volte-face et sors de la pièce. Quand j’atteins l’embranchement du couloir sombre, je suis arrêté par une main sur mon bras.
— Azarias, tu peux compter sur moi. Jun sera de la partie, m’annonce Calista, un sourire confiant sur les lèvres.
Par-dessus mon épaule, je laisse les coins de ma bouche se relever lentement. Imaginer les semaines à venir m’enchante. Mon sourire devient plus lascif, et je hoche la tête avant de me détourner. Quitte à pourrir dans cette école, quitte à jouer la montre au sein de ces murs étouffants, autant rendre mon séjour plus… excitant.
Que nous a appris ce professeur, déjà ? Ah oui.
L’Enfer est pavé de bonnes intentions.



CHAPITRE III
JUN
« Jour du Premier Avènement : 20 mars 2055 »
— Printemps Béni
— Silence, s’il vous plaît. Nous allons commencer.
La voix du professeur Evangelos ramène l’ordre dans l’amphithéâtre. D’un geste vif, il dépose sa veste noire sur sa chaise avant de se placer face à nous et de taper dans ses mains, marquant ainsi le début du cours.
— Aujourd’hui, jeunes gens, nous allons aborder le concept de vices. Nous les mettrons ensuite en corrélation avec la manière dont ils ont été présentés au sein des anciennes religions. Commencez à noter.
Voilà le cours le plus intéressant de cette école : l’Introduction à la Théologie. Et il est enseigné par un homme tout aussi intrigant. Un homme élancé à la peau ébène et au sourire franc, M. Evangelos.
Il s’adosse contre son bureau. Ses yeux parsemés de petites taches dorées se posent sur nous avec attention. Il s’arrête sur chaque élève, nous gratifiant tous de son regard pétillant et plein d’optimisme.
D’après les livres que j’ai lus et mes observations quant à ceux qui m’entourent, c’est quelqu’un que l’on peut qualifier d’« enjoué » et « désireux de partager ». Il semble parfaitement coller à la définition de ce que représente un homme bon.
Pourtant, c’est étrange.
Les enseignants de l’Académie sont censés être des Impurs, des gens abritant en eux des Dérives. Même s’ils ont reçu un traitement spécial et ont été graciés quant à leur sentence originelle, ils sont obligés d’enseigner ici. Contraints de guider les jeunes Impurs afin qu’ils ne suivent pas le même chemin que leurs plus malheureux homologues, ils se voient également contraints de rester entre ces murs sans jamais espérer pouvoir revoir l’extérieur de cette école.
Néanmoins, M. Evangelos ne paraît pas faire partie de cette catégorie. Il n’a rien à voir avec les étudiants d’ici, ni avec l’image des Impurs. Je ne vois pas dans ses yeux la même lueur de perdition que je peux lire dans ceux, par exemple, de la professeure Alexiane. Il a l’air citoyen. Il a l’air Pur. Un Pur trop enjoué, mais un Pur quand même.
— On n’a pas besoin de ce cours ! On sait tous très bien ce qu’est le vice ici, intervient un élève du premier rang avec ce que je devine être une pointe d’amertume.
— Au contraire, parce que vous êtes concernés, il est d’autant plus judicieux de l’étudier. Vous pourriez en tirer des bénéfices qui pourraient vous aider. Et peut-être même vous permettre de sortir d’ici plus rapidement, lui répond notre professeur dans un sourire encourageant.
— Et pour nous, monsieur ? Est-ce intéressant d’étudier ce que… l’on est ? jaillit une voix sarcastique sur ma droite.
Machinalement, je pivote. C’est Leandros qui a parlé : la personnification de l’Envie. Un air faussement angélique sur le visage, les lèvres étirées dans une expression innocente qui fait ressortir ses fossettes.
— Peut-être même encore plus pour vous, Leandros ! rétorque notre professeur, joueur. Une des plus intéressantes illustrations des vices dans la religion, reste celle des sept péchés capitaux. Ça ne pourra que faire écho chez vous et vous aider, vous aussi ! ajoute-t-il avec entrain.
Des éclats de rire se mettent à ricocher contre les murs de la salle. Les Epta rient, tous. À gorge déployée.
— Riez jeunes gens, riez ! Autant que vous le pouvez. Et revenez me voir à la fin du semestre. Nous en reparlerons…
Avant de reporter mon attention sur mon professeur, je laisse mon regard traîner sur ma droite.
Les Epta ne passent pas inaperçus. Jamais. Je sais, d’après les racontars, qu’ils sont à la fois désirés et craints. On leur attribue aussi une « beauté incroyable ». Je ne peux pas présumer de la véracité de ces propos car je sais que la beauté est un concept subjectif d’ordre émotionnel. Moi, je les trouve simplement étranges, ils m’intriguent. Et il est vrai qu’ils dégagent une aura singulière. En ça, les rumeurs ne sont pas éloignées de la réalité.
Comment est-on lorsque l’on possède l’un des pires vices existants ? Comment vit-on lorsque l’on est l’incarnation d’un péché capital ? Pour eux, ça ne paraît même pas être un problème.
Toujours concentré sur eux, mon regard finit par croiser les yeux gris les plus clairs que j’ai jamais vus, semblables à un ciel nébuleux. J’ai l’impression de faire face à ces nuages qui grondent avant l’orage, comme un avertissement avant le tumulte. Une menace sourde avant un cataclysme. Pareils à cet infime instant avant une chute.
Encadrés par d’épais sourcils noirs et un nez droit, ses traits semblent contractés. Le souvenir de ce visage est encore vivace dans mon esprit.
Ses yeux sont tournés vers moi, scrutateurs.
— Mademoiselle Jun. Vous êtes toujours avec nous ?
En entendant mon nom, je me tourne immédiatement vers M. Evangelos.
— Non. J’étais ailleurs. Je vous écoute maintenant.
La classe entière est prise d’un fou rire dont je ne saisis pas l’origine, comme toujours.
— Veillez à rester concentrée s’il vous plaît. Tenez ! Répondez plutôt à ma question : pouvez-vous nous citer les premiers vices historiquement répertoriés ?
Je hoche la tête avant d’énoncer mécaniquement :
— C’est Évagre le Pontique, écrivain du quatrième siècle avant Jésus-Christ, qui a évoqué pour la première fois les huit vices capitaux que sont la Gourmandise, la Luxure, l’Orgueil, la Vanité, l’Avarice, la Colère, la Paresse et la Tristesse.
M. Evangelos sourit.
— C’est exact. Toutefois, le premier à les avoir conceptualisés comme vices est Aristote. Il les appelait d’ailleurs les « habits du mal », comme si revêtir l’habit du vice poussait l’individu à pêcher de plus en plus. Mais nous reviendrons sur ces termes plus tard.
— Pourquoi n’y a-t-il plus que sept péchés capitaux, de nos jours, monsieur ? Pourquoi la Tristesse et la Vanité n’en font-elles plus partie ? demande un autre élève quelques places plus bas.
— Question pertinente, Cléon ! En fait, la Tristesse est devenue un dérivé de l’Envie et lui a d’ailleurs laissé sa place. Au même titre que la Vanité pour l’Orgueil. En ce qui concerne le chiffre sept (notre professeur se passe une main sur le menton), pour plusieurs civilisations précédant la Société, ce chiffre était vu comme un symbole de perfection. C’est également un chiffre qui revient très souvent dans la religion catholique, que nous étudierons ce semestre. Il pourrait être qualifié de divin. Il y a, par exemple, les sept sacrements, ou encore les sept dons du Saint-Esprit. On fait aussi mention de sept vertus. On peut aisément en déduire pourquoi les péchés sont également au nombre de sept.
J’essaye de suivre la suite du cours, mais je suis sans cesse perturbée par l’impression d’être observée.
Je sens que ses yeux orageux ne me quittent pas.
Je sais qu’ils me scrutent.
Sans relâche.
Alors que j’entre dans ma chambre, une présence inopinée alerte mes sens.
— Comment se passent les cours ? me demande Epiales.
Elle est dos à moi, face à la grande fenêtre, les mains croisées sur sa chemise ivoire.
— Normalement.
Je me débarrasse de mes chaussures, que je range tout de suite.
— Bien. J’espère que tu ne sympathises avec personne. Ne te fais surtout pas polluer. Ne bafoue pas l’éducation que je t’ai inculquée, me répète-t-elle comme elle le fait continuellement depuis que j’ai intégré l’Académie.
Si je vis au sein de cet établissement, c’est parce qu’elle m’a recueillie dès mes premières minutes d’existence. N’étant ni plus ni moins que la directrice des lieux, il n’est pas étonnant qu’elle ait assisté à ma naissance clandestine dans cet internat, quelques chambres plus loin. À la suite de ces événements, elle a décidé de m’élever, devenant ainsi ma tutrice. Elle m’a donc éduquée, comme une Pure. Je suis son « chef-d’œuvre », elle le clame souvent.
Pour autant, malgré mon parcours irréprochable et l’absence d’apparition de Dérives en moi, je ne sais pas à quoi ressemble le monde extérieur à cette école. J’ai analysé des gravures et des photos, mais je ne l’ai jamais vu de mes yeux. « Achève d’abord ton éducation, je veux être sûre que tu sois apte à la vie en société », me répète-t-elle chaque fois que j’évoque le sujet.
La dernière étape de mon apprentissage consiste à côtoyer des Impurs tout en restant intègre.
— Ça va de soi, lui dis-je en hochant la tête.
Elle me lance un coup d’œil par-dessus son épaule rigide.
Sa posture est droite, affirmée. Son tailleur noir et blanc, ainsi que l’exige la coutume, est comme toujours impeccable. Pas un pli ne dépasse. Fidèle à ses habitudes, elle a attaché ses cheveux gris en un chignon si serré qu’il semble tirer la peau de son visage.
Elle se retourne et finit par reporter son attention sur l’inspection de ma chambre. Elle ne laisse rien passer, étudiant l’endroit avec minutie.
Je ne suis autorisée à vivre seule que depuis que j’ai intégré le cursus universitaire. D’après elle, il était temps que je m’émancipe et que je quitte son appartement. À dix-neuf ans, je devais lui prouver que, isolée d’elle et entourée d’Impurs, je ne dériverais pas.
— Bien. Je ne faisais que passer. Tout m’a l’air en ordre.
Lorsqu’elle me frôle pour rejoindre la porte, les effluves prononcés de son parfum me font plisser le nez.
— Je retourne dans mon bureau.
Mais, juste avant de quitter la pièce, elle n’oublie pas de m’assener :
— Ordre et Calme.
— Ordre et Calme, répété-je par automatisme.
Je regarde la porte se refermer derrière elle, avant de m’avancer dans ma chambre. C’est un espace que j’estime ni trop étriqué ni trop vaste.
Il est composé d’un lit simple, drapé d’un tissu de coton immaculé qui contraste avec le bois foncé dans lequel il est construit, à gauche de mon bureau, au fond de la pièce. Directement en entrant, une petite salle de bains aux tons neutres ne peut accueillir qu’une seule personne à la fois. Enfin, de l’autre côté de la pièce, sur un niveau surélevé, se dressent deux grandes bibliothèques faites du même matériau que le reste des meubles. Dans la première, sont regroupés des écrits scientifiques et dans la seconde, des récits historiques traitants de la Société, de ses fondements et ses objectifs futurs.
D’un pas calme, je me dirige vers mon lit et saisis l’un de ces livres posés sur ma table de chevet. Un des ouvrages qu’on étudie dès le début de notre Éducation. Je passe la main sur le titre en relief : Printemps béni.
Un bruit sourd m’interrompt alors que j’allais l’ouvrir.
— Oh ! Y a quelqu’un là-dedans ? crie une voix derrière la porte.
Je me lève pour l’ouvrir et me retrouve face à une grande brune aux longs cheveux frisés et à la peau foncée, qui me toise d’un air hautain.
— Oui ? lui dis-je, que…
— Putain, enfin ! Ça fait mille ans que je tambourine comme une forcenée, me coupe-t-elle tout en me bousculant pour s’engouffrer dans la pièce. Ta piaule est vraiment pourrie comparée à la mienne. Plus ordonnée que l’Administration Pure ! s’exclame-t-elle en la parcourant de fond en comble.
Elle touche à tout, inspecte chaque recoin, se déplaçant avec une aisance qu’on pourrait qualifier d’effrontée.
— L’ordre extérieur maintient l’ordre intérieur, récité-je simplement, me remémorant les phrases qu’Epiales m’a apprises.
— Si tu le dis, réplique-t-elle en haussant les épaules. Bon écoute, tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? Ah ! Question bête, tout le monde dans cette école le sait. Bref. Aujourd’hui, on organise une petite soirée. Un genre de fête histoire de décompresser après les Redressements du début de semaine, tu vois ce que je veux dire ?
Elle m’observe un instant, la tête inclinée et la bouche plissée dans une moue dubitative.
— Non, c’est clair que, toi, tu ne vois pas. Bref. Où j’en étais ? Oui ! On a pensé que ce serait… intéressant que tu y participes ! Réjouis-toi les places sont chères.
Elle parle vite, agitant ses mains autour d’elle et… ça ne m’aide pas à comprendre ce qu’elle raconte. Une fête ? Des Redressements… éprouvants ? Même si mes rapports avec les autres sont quasi inexistants, le flot d’informations qu’elle me donne me paraît disproportionné. Qui plus est alors qu’on ne se connaît pas.
— Rendez-vous à 20 heures au sous-sol de l’internat ! finit-elle en repartant comme elle est venue.
Un peu sonnée, je lui fais remarquer juste avant qu’elle ne franchisse la porte :
— C’est interdit par le règlement de l’Académie. Et ce genre de rassemblement est également proscrit par la Société.
Une main contre le bois de la porte, elle me lance un dernier regard suffisant accompagné d’un sourire narquois.
— Sérieusement, Jun ?
Ses pas résonnent dans le couloir alors qu’elle répète :
— 20 heures pétantes !
Je reste quelques minutes à fixer la porte ouverte tout en essayant de comprendre la situation. Calista, incarnation de l’Orgueil, membre des Epta, m’a pour la première fois adressé la parole et est entrée dans ma chambre comme si c’était une habitude.
Mais, surtout, elle vient de m’inviter, moi le « cyborg », moi la fille adoptive de la directrice de cette école, à une soirée illégale.



CHAPITRE IV
AZARIAS
« Compétences : Niveau Expert
Test de personnalité : Neutre »
Pré-requis Citoyen
« Histoire Ancienne, politique d’un monde perdu : compétences acquises. Niveau Avancé. »
Le papier se froisse entre mes phalanges blanchies, alors que Petros continue à passer dans les rangs en silence. De nombreux soupirs plaintifs s’élèvent autour de moi, et je manque de complètement déchirer mon devoir.
— T’as réussi ?
Je tourne la tête vers l’étudiant qui vient de me parler à ma droite. Je ne me rappelle plus son nom. Quelque chose qui finit par « s » je crois.
Je ne réponds rien alors qu’il se penche pour voir ma note, et un sifflement s’échappe d’entre ses lèvres.
— Merde, mec ! Tu dois être le seul à avoir validé.
— Paris, intervient notre professeur, si vous espérez un jour recevoir le titre citoyen, arrêtez ça tout de suite. Je ne suis pas censé avoir à vous rappeler que toute forme de jalousie est proscrite.
Paris roule des yeux avant de chuchoter :
— Si j’avais pensé qu’un péché puisse être une tête… Tu seras citoyen bien avant nous.
L’envie cisaille ses mots alors qu’il baisse un instant les yeux, les poings contractés contre ses cuisses. Quand il relève son visage vers moi, mon expression le fait déglutir. Je serre les dents et, je me lève brusquement.
Citoyen avant vous, hein…
En quelques pas, je suis à la porte. J’entends que Petros appelle mon nom, mais je ne me retourne pas. Qu’ils aillent tous au diable.
Je traverse la grande pelouse avant de m’arrêter pile au milieu. Je ferme les yeux et lève la tête. Le soleil chauffe ma peau à vif. Une sale sensation rampe sous ma chair et j’espère la faire fuir sous la brûlure du ciel dégagé.
Citoyen avant vous…
Mon visage se froisse. Je sens quelque chose frôler mon épaule.
Face à moi se tient Stolas, le visage aussi sombre qu’à son habitude. Sans dire un mot, il agite un paquet sous mes yeux et m’indique de la tête un endroit plus à l’écart. Une fois à l’abri, il me lance une cigarette. Il m’en faudrait dix…
— T’as une sale tête, Péché, me balance-t-il en allumant la sienne.
Je hausse une épaule en inspirant une longue bouffée de nicotine.
— J’devrais t’renvoyer illico en cours, ajoute-t-il.
Je ricane doucement.
— Mais te voilà à partager ton précieux temps avec un Péché.
L’un des coins de sa bouche se relève.
De longues secondes s’écoulent, seulement entrecoupées d’inspirations et d’expirations enfumées, avant qu’il reprenne la parole.
— Ça s’ra pas toujours comme ça.
Mes sourcils se froncent, et il continue en écrasant son mégot sur le sol :
— Y a pas qu’le monde Pur qui mérite d’exister. Vos vies, Péchés… Il secoue la tête. T’auras pas toujours cette expression.
— Quelle expression ?
Il commence déjà à repartir, laissant son paquet contre le mur, quand ses mots résonnent à mon oreille :
— Celle de quelqu’un qui est en train de suffoquer.
Je pousse un long soupir libérateur, avant de m’effondrer sur les draps froissés.
— Azarias. Ton péché, il t’offre des atouts… considérables, me murmure lascivement la fille aux courts cheveux roux allongée à mes côtés.
Elle est vraiment belle. Toute en traits délicats, taches de rousseur et petit air mutin. Je ne regrette vraiment pas d’avoir fini les cours plus tôt aujourd’hui, mon après-midi n’en a été que plus… enivrant.
La douceur de la chair, le goût de la peau, la mélodie des corps qui s’entrechoquent au rythme des souffles qui s’entremêlent. Et cette odeur, ce mélange épicé, brut, à la fois intangible et pourtant brûlant, qui exalte mes sens. Tout ça…
— Une vie de pur plaisir… Oui, acquiescé-je, songeur et encore embrumé par l’orgasme qui vient juste de me traverser.
Elle presse son corps nu et voluptueux contre le mien, amorçant une étreinte, mais dans un mouvement vif je me lève et sors immédiatement du lit.
— Qu’est-ce qu’il y a ? bredouille-t-elle d’une voix tremblante.
Je fronce les sourcils en cherchant mes affaires éparpillées aux quatre coins de la pièce.
— Il m’avait semblé avoir été clair. Je ne fais pas dans la tendresse. Les plaisirs charnels, jouir ensemble des excès, quand tu veux et où tu veux, oui. Mais c’est tout, Anthéa.
Elle se redresse elle aussi, toujours troublée, en attrapant les draps pour se couvrir.
— Ça fait un moment qu’on couche ensemble maintenant. Je… je croyais que, bégaye-t-elle alors que j’enfile mon uniforme.
— Tu croyais mal.
Je lui adresse une œillade sévère, avant de quitter les lieux en lâchant sans attendre de réponse :
— On se voit plus tard ?
Anthéa est une fille intelligente. Elle a l’esprit vif et cette lueur dans les yeux, quelque chose qui crie : « je n’abandonne pas ». C’est ce qui m’a charmé chez elle. Une force qui ne veut pas ployer, une volonté qui refuse de se soumettre et qui se ressent jusque dans ses caresses, jusque dans sa saveur, jusqu’en elle.
Mais ça n’ira pas plus loin que ça. Ça ne peut pas aller plus loin, elle le sait.
Alors que je me dirige vers la sortie de l’internat, je vois Calista sortir d’une chambre qui n’est pas la sienne et je presse le pas pour la rejoindre. Au moment où je passe devant ladite pièce, je jette un coup d’œil distrait à l’intérieur.
Celle qu’on appelle « le cyborg » s’y trouve. Et mon cœur se met à pulser plus rapidement dans ma poitrine.
Nos regards s’accrochent dès qu’elle me remarque.
Ça ne dure qu’une fraction de seconde, et pourtant c’est suffisant pour éveiller ce désir qui m’habite dès que je la vois. Une envie et un besoin irrationnel que j’ai ressentis dès la toute première fois que je l’ai vue entrer dans ce cours qu’on aurait en commun.
Dans cet instant aussi court qu’infini, j’observe son visage. Je détaille son teint si pâle, ses traits fins et ses cheveux. Ses mèches aussi blanches qu’un manteau de neige duveteuse et hypnotisante.
Puis mon regard accroche ses lèvres. Deux lignes pleines et parfaites d’un rose chaste.
Cette fille est la pureté incarnée, dans sa plus complète définition. Une pureté qui appelle indubitablement mon vice. Une pureté dont je rêve de m’emparer. Que je rêve de salir pour l’emmener avec moi.
Je m’arrache finalement à cette contemplation et m’éloigne de sa chambre. Pas maintenant, pas encore…
En quelques enjambées, je suis près de Calista.
— Tiens, Az’ ! dit-elle en passant son bras sous le mien, mission accomplie ! M’enfin qui aurait osé douter de moi ? continue mon amie dans un mouvement d’épaules désinvolte. Jun viendra ce soir. J’en suis sûre. Je l’ai lu dans ses yeux.
— Si tu l’as lu dans ses yeux…, raillé-je.
De façon générale, j’évite de la contredire, c’est une perte de temps doublée d’une perte d’énergie. J’ai suffisamment assisté à ses débats interminables avec Aure ou Leandros pour en être convaincu.
Elle m’adresse un regard en biais avant de me lancer :
— Suis-moi.
J’esquisse un sourire. Cette fille est incorrigible. Son côté spontané, son honnêteté et son égocentrisme monstrueux en font un cocktail explosif sans lequel je ne suis plus sûr de pouvoir survivre ici désormais.
J’ai rencontré Calista au moment où nous avons tous les sept été envoyés ici. Même si je connaissais déjà certains d’entre eux, quand nous nous sommes vus pour la première fois, je me suis senti… complet.
On a tous poussé ce soupir qui voulait dire : « Enfin ! »
Peut-être à cause de ce que nous sommes. Ou peut-être parce que nos cris, que nous croyions être perdus au sein des ténèbres, avaient trouvé un écho. Et étrangement, ce jour-là, le cri le plus semblable au mien était le sien.
Je sens ses yeux ambrés balayer mon uniforme froissé avant qu’elle ouvre à nouveau la bouche :
— Chemise à peine boutonnée, pantalon tout plissé et… suçon dans la nuque, énumère-t-elle les yeux plissés. Toi, tu étais encore avec Anthéa, n’est-ce pas ?
Je hausse les épaules avant de bâiller, épuisé.
— Tu ne côtoies plus qu’elle ces derniers temps… Prends garde, Az’, ou elle risque de se faire des idées. Et, crois-moi, ça va créer des problèmes dont tu pourrais te passer, surtout si tu commences à te rapprocher de…
Cette fois, je souffle en la coupant :
— C’est bon, Calista. Arrête-toi là.
Je n’ai vraiment pas besoin qu’elle me fasse la morale maintenant.
— Ne va pas froisser mon ego. Je ne faisais que relever des faits, rétorque-t-elle en rejetant ses cheveux en arrière.
Nous arrivons enfin dans la salle commune, où les autres sont réunis. Avant d’entrer, elle me gratifie d’un rictus suffisant.
— Tu le sais, j’ai toujours raison.
Je souris, moi aussi, avant d’ajouter en saisissant sa main pour y déposer un léger baiser :
— Jusqu’à ce que tu aies tort, ma chère.



CHAPITRE V
AZARIAS
« Toute procréation doit faire l’objet d’une demande au Centre de santé et de bien-être. »
Précepte N° 23 du Code des Purs
— J’adore cette école, me glisse Leandros à l’oreille en insistant lourdement sur les o qui ponctuent sa phrase.
Un groupe d’étudiants passent devant nous en gloussant, non sans nous envoyer de lourds regards appuyés.
— Vraiment, cette Académie est incroyable ! insiste-t-il.
Autour de nous, les corps se lâchent sur une musique forte, les comportements se déchaînent, et les limites sont transgressées. À gauche, des élèves s’enivrent, la bouche gorgée d’alcool, alors qu’à droite un couple est à deux doigts de nous faire un show à faire pâlir la Luxure. Sans Stolas, tout ça n’aurait jamais vu le jour. Sans l’aide des surveillants, aucun de nous ne pourrait vivre cette folie. Après tout ce sont eux qui s’occupent de la garde de l’internat.
— Calme-toi, Boucle d’or. Il est à peine 21 heures et tu pues déjà le vice et l’alcool, lui lancé-je, un brin moqueur avant de porter ma bière à ma bouche.
— Oh non, commence-t-il en feignant la panique, si je ne fais pas correctement mes devoirs la Société va me châtier !
Je roule des yeux.
— À moins que je ne devienne comme elle, continue-t-il le ton plus sérieux, soudain distrait par quelque chose sur notre gauche. Je me demande quel est son secret. Quelqu’un d’aussi politiquement acceptable, respectable, c’est si… irritant.
Je suis son regard et me fige une demi-seconde.
Le cyborg. Elle est donc venue. Calista avait raison, et je mentirais si je disais que je ne suis pas surpris.
— Et abandonner tout ce qui fait ce que tu es ? Abandonner ce qui fait ton identité propre ? lui rétorqué-je, sceptique, sans lâcher cette fille des yeux.
— Mmh… Tu poses toujours les bonnes questions, Azarias. Mais…
Il fait une légère pause.
— Si je te disais que j’avais envie d’être tout à la fois ? D’être ce que je suis et ce que je ne suis pas ? réplique-t-il avec un sourire avide.
Un rire étouffé m’échappe, et je secoue la tête.
— Sois qui tu veux être aujourd’hui, Leandros. Pour ma part, je compte bien ne plus avoir conscience de rien durant les dix prochaines heures.
Son regard ambré plonge dans le mien.
— Dure journée ?
Je garde le silence mais pose une main sur son épaule avant de la presser.
— Azarias…, commence-t-il avec un air sérieux qu’il ne réserve pratiquement qu’à moi.
Je ne réponds toujours pas et, au moment où il s’apprête à rouvrir la bouche, un groupe de personnes l’interpelle à l’autre bout de la pièce. Alors qu’il se tourne un peu pour leur répondre, j’en profite pour m’éclipser et m’approcher du bar.
Ce soir j’ai envie d’oublier les cours, les notes, j’ai envie d’oublier ma vie ici. Cette sensation d’impuissance qui colle à ma peau, la souffrance qui suinte par tous mes pores. Je veux noyer toutes ces émotions trop vives. Ce soir, je ne veux plus sentir que de l’alcool et de la chair qui me réchauffent. Je n’ai qu’un seul désir : anesthésier mon cœur.
Alors que je décide de me prendre quelque chose de plus fort qu’une bière, un parfum délicieux envahit mes sens. Un mélange doux, sucré. Je tourne lentement la tête et la découvre à côté de moi.
La Pure.
Avec sa queue-de-cheval blanche dont aucun cheveu ne dépasse, sa petite bouche rose et son air d’ange inanimé, elle observe les différents récipients posés devant elle.
— Je ne comprends pas.
Elle parle doucement, sans intonation, d’une voix au timbre éraillé, comme si elle ne l’utilisait pas souvent. Elle plante ses iris noirs aussi profonds que la nuit dans les miens, et un frisson dévale le long de ma colonne vertébrale. C’est étrange de la voir ici. Habillée de son uniforme, alors que tout le monde ici porte des tenues autrement plus « vulgaires », plus révélatrices et cousues dans des tissus brillants et précieux, elle est l’ordre au milieu de la tempête.
Je lui tends mon verre pour toute r
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